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OLIVIER





Olivier s’est couché. Il n’arrive pas à dormir. Il se sent épuisé, il a sûrement de la fièvre. Il arrange les oreillers, éteint la lampe de chevet, il ferme les yeux, et c’est encore pire. Il se lève, tourne en rond, vérifie l’heure à la pendulette, voit son lit défait, regarde la nuit par la fenêtre. Entre chien et loup, une ombre s’approche, un rêve éveillé, une chimère de grisailles familières, qui d’ordinaire dompte son insomnie. C’est toujours une plage du Nord pendant la guerre. À perte de vue, disposés en quinconce sur les galets, des croisillons de béton hérissés de ronces d’acier. Des chevaux de frise, des défenses, dont le premier rang est invisible, immergé par la marée montante. Les vagues dessinent un nuage mousseux au-dessus de leurs crêtes. Plus haut sur la plage, à la lisière de l’estran, là où les galets cèdent à la dune, un alignement de cabines de bains en bois goudronné. Le vent a sapé leurs assises. Deux ont versé. Les autres résistent. À proximité, un baril servait de poubelle. Il en examine le contenu, en fait l’inventaire : des boîtes de conserve éventrées, des cartons déchirés, un seau en plastique sans son anse, des jouets cassés, un pied de parasol, un tube de crème solaire, la couverture délavée d’un magazine. Les vestiges des dernières vacances avant la guerre.

Un rat surgit des dunes, un œuf de goéland délicatement serré entre ses mâchoires. Il file vers la mer, zigzague entre les défenses militaires puis explose soudain en mille morceaux de chair. La plage est minée.

Olivier distingue un petit garçon en train de jouer au diabolo. Il agite les bras pour le prévenir du danger. Mais l’enfant ne le remarque pas, trop appliqué à son jeu, tricoter des baguettes, faire rouler le diabolo sur la ficelle, le lancer en l’air d’une brusque détente, et réussir des figures en le réceptionnant : le funambule, l’ascenseur, le soleil, le satellite croisé. Il interpelle l’enfant en faisant attention de ne pas crier. Mais sa voix s’égare dans les remous du vent. Alors il se met en marche, en droite ligne, résolu, sans réfléchir à un parcours entre les mines invisibles. Il ne regarde pas ses pieds nus qui s’enfoncent dans le sable, il oublie le risque mortel. Plus il se rapproche de l’enfant, plus il a le sentiment de le reconnaître, son allure, son visage. Mais non voyons, ce n’est pas possible. Encore quelques mètres, il va bientôt prendre l’enfant dans ses bras, le soulever de terre, le sauver. Avec un superbe sang-froid, une sorte d’héroïsme. Mais c’est assez, le rêve s’est évaporé.

Olivier a maintenant les yeux grands ouverts dans le noir, son corps moite adossé aux deux oreillers du lit. Il rallume la lampe de chevet et fait ce qu’il ne faut pas faire : fumer une cigarette, finir son verre de vin. Sa torpeur est telle qu’il la voit sortir par la fenêtre, s’envoler par-dessus les toits, hurler avec les klaxons de la ville, s’engouffrer dans un bar à la poursuite de quelques noctambules braillards qui s’amusent à tourner dans la porte à tambour. Il rumine, c’est un enfer. Les bilans qui s’empilent, brouillent l’entendement. C’est le temps de l’insomnie, l’heure grise où il descend en lui, spéléologue de ses gouffres. Explorer des caves, se faufiler dans des tunnels, visiter toutes les grottes. Découvrir sur le sol d’autres empreintes que les siennes, d’autres vestiges, et sur les parois, à la lueur d’un flambeau, une fresque décolorée racontant des vies primaires qui pourraient être la sienne : chasser le bison, harponner la baleine, dépecer le phoque. Pour se nourrir, pour le bonheur de tuer plus animal que soi.

Une foule envahit sa chambre. Une foule de moments, une multitude d’événements. Un pullulement incandescent dont la nuée changeante prolifère, l’enveloppe, le gagne, l’imbibe, le contamine, et vire à l’ouragan. Ce sont des ondes, des oscillations matérielles, dont la turbulence empêche qu’il fixe un seul point de réalité, adhère à un seul atome ou même l’identifie. Comme il aimerait chevaucher un de ces atomes et, trônant comme un baron sur son boulet de canon, traverser l’espace, le fendre. Saoulé de perceptions simultanées et rivales, doutant de tout et, à l’avant-poste, de sa propre existence, il est ici mais il voudrait être ailleurs. Et quand il est ailleurs, il voudrait être ici. Toujours désirer. Ce n’est pas un manque mais au contraire le sentiment allègre que tout se vit et se dit dans le mouvement d’une noria perpétuelle. Tantôt le oui, tantôt le non. Pour et contre. Pleurer sans raison, rire alors qu’il n’y a vraiment pas de quoi. C’est exaltant d’être à ce point vivant et mort. C’est épuisant. Tout menace de s’effondrer, tout tient debout. Il se peut que ce soit là un champ de ruines, les restes d’un désastre atomique ou, comme à l’identique, un chantier de reconstruction, un cimetière de revenants. Juste avant l’aurore, le voilà zombie sur le pied de guerre.

Olivier se retourne vers le passé, le tutoie, et n’y débusque que des petits animaux effarés, les bribes de souvenirs défaits : « Tu sais, c’était l’été où il a fait si chaud. » Ou bien : « Tu te souviens, elle portait une robe rouge. » Cette restauration n’en finit pas, il y a des déchirures irréparables dans la tapisserie, des taches, des trous dans le motif, il ne voit pas le rapport. Un torchon, une loque. Alors, tandis que dans la pénombre bruissent des questions pénibles, des interprétations embarrassantes, coule de son cœur l’humeur noire des regrets. Ce qu’il aurait dû faire, ce qu’il aurait dû dire. Ce qu’il n’a pas fait, ce qu’il n’a pas pu dire, satané dégonflé. Et s’enroule autour de son cœur la liane étouffante de la haine ressassée. Rejouer les dialogues, régler des comptes, rabâcher les défaites. Les peines inutiles. La liste des ressentiments. Il tente de contrarier cette débâcle par une mitraille d’obsessions plus optimistes, tout ce qui va bien dans le fond.

Il y a toujours un démon que ses gesticulations font sourire. Ce qu’il faudrait, c’est attraper ce beau diable par les poignets, le secouer avec vigueur, lui tirer les cheveux, lui briser les genoux, le mordre, le torturer, le saigner, l’obliger à parler, qu’il se commette à son tour, lui qui est si malin. Ou alors, les bras croisés, se taire, regarder le démon dans ses yeux rouges, le toiser avec patience comme dans le jeu barbichette-tapette où c’est le premier qui rit qui perd. Mais cet aplomb est au-dessus de ses forces. Pas cette nuit, pas si tard. Il est déjà un fantôme qui se dissipe. Soudain, Olivier s’est vraiment endormi et rêve avec quiétude. À ce Frédéric exalté qui lui parlait de partir, de fuir, de vivre ailleurs. Au sourire d’une jolie fille qu’il a aimée et qui ne l’a jamais trahi. À un garçon aux cheveux bouclés, toujours pâle, toujours enrhumé. Voilà donc, au moment de l’inconscience, la vie qu’il a eue.







MATHIEU





Et puis maintenant, résister à la tentation d’allumer une autre cigarette. Ce goût de vomi entre les dents et l’haleine qui s’ensuit quand on met la paume devant la bouche pour humer. Mathieu se déplia du fauteuil en osier. Il était entièrement nu. Il pensa « à poil ». Il se vit dans le miroir de l’armoire, il s’inspecta de la tête aux pieds. Pauvre Mathieu, plus si jeune, un peu de ventre, quelques filaments de cheveux blancs. Il faisait trop chaud pour réfléchir.

Mathieu s’allongea sur les tomettes, espérant leur fraîcheur. Posée sur le sol à hauteur de ses yeux, une grenouille en fonte, la gueule grande ouverte, comme stupéfaite d’avoir été pétrifiée en cendrier. Dedans, c’était un cimetière en miniature : des mégots, un pansement adhésif ratatiné, des noyaux d’abricots couverts d’une fine couche de moisissure. Avec le buffet à vitraux, le réchaud sur la paillasse de l’évier, le canapé en skaï, le rideau imprimé d’étoiles de mer qui cachait le coin douche, l’ampoule électrique sur la bouteille de chianti, l’abat-jour taché de chiures de mouches, le lit défait, la couverture kaki, les draps à rayures bleues et blanches, l’empreinte encore tiède de son corps et, accrochés au mur, flottant entre les myosotis du papier peint, des bas-reliefs en plâtre polychrome, moulages enfantins de personnages de dessins animés, sans doute Bambi et Blanche-Neige, Mickey avec Minnie, ça c’est sûr, c’était complet. Sa chambre, sa location estivale pour deux mois, avec vue sur mer, une « studette » comme disait l’annonce immobilière, dans une pension du littoral. Cette misère bon marché lui convenait. Mathieu alluma une autre cigarette.

Hier, sur la plage, il avait remarqué cette fille seule, oui, admettons, une fille seule, ce serait l’idéal, allongée sur une serviette rouge, en maillot de bain une pièce. À sa droite, elle avait soigneusement plié son short et son chemisier et les avait calés à cause du vent avec un sac de gymnastique en tissu écossais. De l’autre côté, symétriquement, une paire de sandales en plastique, des méduses, et une bouteille thermos. Du café ou du thé, gardé chaud ? Un soda ou de l’eau, gardé frais ? Mathieu s’était posé la question. Une thermos, ça sert pour le chaud comme pour le froid.

La fille lisait un livre épais avec une couverture souple. Un roman ? Mathieu était trop loin pour en déchiffrer le titre. Elle lisait très lentement. Tenu à bout de bras, le livre dessinait un rectangle d’ombre molle sur son visage. Très consciencieuse aussi pour le bronzage : dix minutes sur le dos, dix minutes sur le ventre, hop, hop, la crêpe, sans jamais lâcher son foutu bouquin. Ses bras et ses jambes luisaient au soleil, elle les avait enduits de crème. On ne voyait pas le reste. Son maillot noir était comme une combinaison de plongée qui estompait ses formes et grimpait haut sur sa gorge. Ça changeait des autres filles de la plage, seins nus, culotte minimum, certaines en string, toute cette débandade de chair dont l’exhibition faisait suinter une sale acidité dans son œsophage. S’il avait un fusil, si c’était permis, il tirerait dans le tas. Les hommes pareils avec leurs slips obscènes, mais les hommes ne l’intéressaient pas.

Mathieu roula sur le flanc pour atteindre le poste de radio et l’allumer. Un journaliste sportif s’énervait crescendo en commentant une course automobile. Dernier tour de circuit. Le journaliste hurla le nom du vainqueur lorsque les bolides franchirent la ligne d’arrivée.

Il éteignit le transistor et se leva d’un bond. L’élan de son corps le jeta au milieu de la pièce. Que faire ? Mais avant tout : la fille y serait-elle encore aujourd’hui ? Il enfila un pantalon de toile, sans slip dessous ni maillot de bain. De toute façon, il ne se baignait jamais. Il fouilla à l’estime dans l’obscurité de la penderie : une chemise blanche dont, à mi-biceps, il avait découpé les manches aux ciseaux et arraché le col, des chaussettes en fil d’Écosse, une paire d’espadrilles bleues. Il sortit sans verrouiller la porte, la propriétaire de la pension avait dit que ce n’était pas la peine de fermer à clef, qu’il n’y avait aucun risque par ici, pas de voleurs, à sa connaissance. Il descendit au rez-de-chaussée. À gauche, la salle de petit déjeuner pour ceux qui avaient payé le supplément. À droite, l’appartement de la propriétaire, une vieille dame pas trop curieuse. Un écriteau était accroché à sa porte, où était calligraphié le mot « Privé » dans un entrelacs de fleurs peintes à l’aquarelle, des capucines. Sur le guéridon antique où la vieille dame déposait le courrier de ses pensionnaires, il y avait une carte postale qui lui était adressée. Mathieu reconnut l’écriture d’Édith comme d’habitude illisible, il ne fit pas l’effort de la déchiffrer. Recto, il regarda l’image, le portail d’une basilique romane. Verso, il s’attarda sur le timbre et la date de son oblitération. La carte avait été postée dix jours auparavant, d’une ville du sud de l’Italie.

La pension donnait directement sur le remblai et le remblai sur la plage où lisait la fille seule. Mathieu se mit en route dans la direction opposée. À la terrasse d’un café, protégé du cagnard par un auvent de toile, gisait un trio d’adolescents dorés. Une Ève et deux Adam, gorgés de paradis. Ils se poseraient sûrement des questions sur lui. Il fallait qu’il presse le pas pour déjouer leur curiosité, et, en même temps, ce gars qui marche trop vite, par cette chaleur. À leur place, il savait bien quelle remarque blessante il pourrait trouver, ah ça oui, une belle cochonnerie, fais-moi confiance, il n’aurait pas été le dernier. Mathieu modéra son allure, dépassa la terrasse du café sans regarder, mais une vingtaine d’enjambées plus loin, il ne put s’empêcher de se retourner, pour vérifier. Les genoux ramenés sous le menton, la jeune fille scrutait ses orteils. Les garçons somnolaient. Il vit cette indifférence comme s’il la photographiait.

Mathieu reprit sa marche, il n’aurait pas pu dire sa promenade. Il s’arrêta devant le marchand de glaces italiennes. Il avait assez de monnaie dans sa poche, il disait « de la ferraille », pour s’en payer une. Pistons et manettes, la machine à glaces était comme une pompe à bière. Fraise ou vanille ? Cornet ou petit pot ? Une serveuse en bikini fit dégouliner un boudin rose dans un cornet en biscuit. Le froid lui fit du bien dans la bouche. Mais il savait que bientôt, très vite lapé, bien trop sucré, il faudrait trouver un moyen de boire, se compliquer la vie. Le cornet avait un goût de buvard, il le jeta dans une poubelle. Un peu plus loin, il y avait une pompe publique où des gamins jouaient à s’éclabousser. Il pourrait s’y désaltérer sans façons mais l’idée s’était à peine emboîtée dans le puzzle que déjà il avait dépassé la pompe, et qu’il ne pouvait plus faire marche arrière, et qu’une maman allait s’inquiéter de ce grand type, pas du tout bronzé, qui venait boire à la pompe avec les enfants.

Dans le caniveau, il s’intéressa au cadavre d’une minuscule souris, momifiée par le soleil. Il ne faisait pas semblant, il s’y intéressait vraiment et chahuta la souris du bout de l’espadrille.

Dans le prolongement du remblai, une longue jetée s’avançait dans la mer. Les autochtones disaient le môle. Il se faufila entre les pêcheurs à la ligne. Une fillette s’affairait sur sa canne. Mathieu s’y connaissait un peu. Il remarqua que l’hameçon était trop gros pour attraper quoi que ce soit, le nylon trop fin et mal équilibré, trop hauts les plombs. Quand la ligne toucha la surface de l’eau, bon, c’était prévisible, le bouchon piqua droit au fond. La gamine s’énervait. « Papa ! Ça mord ! Papa ! » Où ça papa ? Une seule réponse possible : adossé au parapet, un jeune homme brun, torse nu, en bermuda. Une fine rigole de sueur perlait dans le vallon de son poitrail. Le jeune papa restait sourd aux cris de sa fille. Mathieu faillit intervenir, gronder le père indolent, aider la petite. Mais de quoi je me mêle ? Pourquoi s’inquiéter d’une vie qui ne sera jamais la sienne ?

Mathieu marcha jusqu’au bout de la jetée. Sous le phare qui balisait l’entrée du port, une étroite plate-forme grillagée surplombait l’océan. Un couple s’y serrait très fort. L’homme montrait du doigt quelque chose dans les vagues. La femme riait en cachant son visage dans l’épaule de l’homme. Elle demandait : « Où ça ? » « Si ! Là, à gauche du rocher, vois donc ! » Mathieu s’efforça de repérer l’endroit pointé par le doigt de l’homme. Mais quoi ? Qu’est-ce qu’ils croient ? Un cachalot ? Non, rien du tout, c’est la houle qui les énerve. Il dut se cambrer contre le granit du parapet pour laisser passer le couple. La femme lui jeta un coup d’œil, le type, rien.

La brise gonfle sa chemise. Il sent l’odeur du goémon brassé par les vagues. Il se dit qu’un raz-de-marée formidable va bientôt arriver, une catastrophe qui déferlera sur les baigneurs, les soulevant très haut dans le ciel pour les fracasser comme il faut sur les rochers. Il entend le bris des os et les cris. Et les goélands qui viennent gober les yeux des cadavres. Et le carnage des bateaux écrabouillés contre les villas du front de mer. Et les poissons qu’on retrouve crevés à l’intérieur des terres. Et les champs toujours stérilisés par le sel bien des années après la tragédie.

Mathieu descendit sur la grève en contrebas de la jetée, farfouilla entre les rochers humides, faillit tomber en dérapant sur des algues, resta longtemps à observer un crabe vert que la marée descendante avait piégé dans un trou d’eau. Il essaya d’attraper le crabe.

Comme toutes les fins d’après-midi, Mathieu rentra par la plage, son pantalon retroussé au-dessus des genoux, ses chaussettes bouchonnées dans sa poche, ses espadrilles à la main, marchant pieds nus au bord de l’eau. La mer remontait. À chaque offensive de leur avancée pendulaire, les vagues grignotaient le sable sec. Mathieu faisait attention à ne pas se laisser surprendre par une vague plus forte qui irait tremper son pantalon.

Le soleil déclinait. Les estivants commençaient à remballer leur bazar. Bientôt il ferait plus frais, bientôt il arriverait à l’endroit de la fille. Il balaya la plage d’un regard le plus excédé possible, comme s’il était du coin, comme s’il pestait contre les touristes, espérait leur départ, déplorait l’été. Accroupi derrière un château de sable qui résistait aux assauts de la marée, un garçonnet rieur se tartinait le visage d’écume sale. Il le regarda s’activer jusqu’à ce qu’une vague violente submerge le château de sable et douche l’enfant qui se mit à pleurnicher. Bien fait pour sa gueule ! Mathieu le pensa, il le regretta aussitôt.

Maintenant, tournant le dos à l’océan, Mathieu embrassait tout le paysage. Le front de mer, les restaurants, les villas, les rochers, la plage, des baigneurs attardés. Désolé, la fille n’y était pas. Demain peut-être, venir un peu plus tôt, il verrait bien. Avec une chaussette, il nettoya les grains de sable humide collés entre ses orteils. Il se rechaussa en se disant que c’était idiot ce nettoyage, beaucoup trop tôt, parce que du sable allait encore s’immiscer dans les espadrilles. Il remonta lentement vers le remblai, ployant le buste en avant pour corriger le déséquilibre de sa démarche. Il vérifia qu’il lui restait assez de cigarettes pour la soirée.







SOPHIE





Elle avait le choix entre deux chemins : par la poste, en longeant le mur du collège ; par la gendarmerie, en passant devant l’hospice. Par la poste, c’était la certitude de croiser des connaissances, d’avoir des nouvelles. Mais d’un autre côté, le risque était grand de se mettre en retard alors qu’il était déjà moins cinq de midi. Par le chemin de la gendarmerie, c’était mieux, il n’y avait jamais grand monde, c’était la tranquillité assurée. Avec la cime des marronniers qui dépassait du mur de l’hospice, toujours des feuilles mortes dans le caniveau, même en été et les trous dans le goudron qui obligeaient les voitures à ralentir. Mais il y avait, au bout de cette ligne droite, la place de l’église à grimper en diagonale avec ses pavés déchaussés, et le passage devant la mercerie d’Édith qui devait avoir un radar dans le nez, vu qu’elle se précipitait à chaque fois sur le pas de la porte pour lui demander des « Alors Sophie, comment ça va aujourd’hui ? ». Elle préféra la rue de la poste.

Comme elle baissait les yeux, elle nota que le lacet de son soulier gauche commençait à se défaire. À chaque pas un peu plus. Et voilà ! Les deux bouts qui pendent de chaque côté de la chaussure et le plus long qui se coince sous la semelle. Le risque de trébucher, de se tordre la cheville. Il va falloir s’arrêter, poser les deux sacs pleins à ras bord et les commissions qui vont s’affaler là-dedans, surtout les œufs. Sophie n’achète pas les œufs en boîte de carton. Elle prend des extra-frais, à la pièce, le nombre qu’il faut, serrés dans un sachet en papier. C’est toute une technique pour qu’il n’y ait pas un seul œuf cassé à l’arrivée. Et puis après, faire bien attention quand on les met au frigo dans le compartiment spécial moulé sur la forme des œufs.

Elle a calé les deux cabas contre le mur, le plus doucement possible. Mais elle voit bien que ça ne va pas, elle a beau le prévoir, tout organiser, ça s’affale quand même là-dedans. Il y a aussi le souci de la meilleure posture pour renouer le lacet. Accroupie ou alors en se cassant le dos en deux. Elle trouve finalement qu’avec un genou en terre et l’autre jambe repliée sous elle, c’est ce qu’il y a de moins gênant, à condition que personne ne la remarque. Elle renoue les deux bouts, très serré, avec double boucle. Ce qui veut dire que pour le reste de la journée son pied sera un peu congestionné et que ce soir ce sera difficile pour retirer le soulier. Ça finira qu’elle le retirera en force en laissant le lacet noué. Et demain matin, au moment de remettre les chaussures, l’épreuve sera pire : il faudra tripoter le nœud du lacet dans tous les sens. Ça ne sera pas commode avec ses ongles rongés, et s’énerver là-dessus avec les dents. La salive va gonfler les fibres du lacet et ce sera encore plus impossible. Ainsi de suite.

« Sophie est une obsessionnelle », c’est Denis, son mari, monsieur je-sais-tout, qui le disait. Ça lui fait une belle jambe de tout savoir maintenant qu’il pourrit au cimetière. Elle se demande à quel stade de décomposition se trouve le cadavre de son mari. Est-ce qu’on reconnaît toujours le costume du dimanche, le chapelet entre les mains jointes, sa montre électronique, les yeux, les ongles, les cheveux ? Elle a d’autres pensées, plus écœurantes.

Sophie reprend ses deux sacs dont les anses sont en ficelle tressée. Elles lui impriment des cicatrices violettes sur les paumes. C’est si lourd que ça lui arracherait presque les bras des épaules. C’est comme les fourmis dans les pieds quand on reste trop longtemps les jambes croisées, ou bien de se retenir d’aller au petit coin jusqu’à avoir mal au ventre et même des fois faire dans sa culotte. Mais ça n’est pas grave, ce n’est pas tout à fait à elle que ces horreurs arrivent, c’est à une autre, à l’intérieur, vieille ennemie, diablesse et sœur jumelle, qui se nomme elle aussi Sophie.

Elle calcule son équilibre et se fixe des objectifs : tenir jusqu’à la bouche d’incendie et arrivée là-bas permuter le sac le plus léger, main gauche, avec le plus lourd, main droite. En passant devant la vitrine de la fleuriste, elle voit que les glaïeuls sont donnés et encore en boutons. Dans le magasin, en se glissant vers la caisse pour payer, un de ses sacs accroche un chrysanthème en pot et l’envoie dinguer. Le pot roule sur le flanc en perdant beaucoup de sa terre. Elle s’excuse et la fleuriste dit que ce n’est pas bien grave. Sûr qu’elle pense le contraire. Elle prend cinq glaïeuls, puis trois autres, même si elle est certaine qu’ils n’entreront pas tous dans le vase. La fleuriste lui fait la remarque que cinq glaïeuls plus trois, ça fait huit, et que c’est un nombre pair, ça ne se fait pas, question d’harmonie. « Je vous mets un peu de verdure ? » En fait des tiges de fougère qui entreront encore moins dans le vase. « C’est pour offrir ? » Non, bien sûr que non, mais elle dit oui. La fleuriste s’affaire au bouquet avec le papier cristal, les agrafes tout du long, le sécateur pour égaliser, le morceau d’alu enroulé au pied, la carte de la boutique et le petit sachet de poudre blanche pour faire durer les fleurs plus longtemps. Elle a calé les glaïeuls sur le dessus du sac le moins lourd. Rien qu’avec le papier cristal qu’on n’arrive jamais à bien froisser en boule, en plus de tous les emballages des courses, c’est évident, la poubelle sera tout de suite pleine. Elle calcule. Il faudrait une poubelle de 50 litres. Mais d’un autre côté, quand les ordures stagnent plus longtemps, la poubelle se met à puer trop fort, même quand on trie à part les peaux de melon et les déchets de poisson. C’est énervant de ne pas pouvoir tenir sa cuisine propre. Il y a bien le nouveau nettoyant ménager parfumé à la pomme de pin mais ensuite c’est toute la maison qui sent la pomme de pin pendant des heures et elle n’est pas folle de cette odeur de pomme de pin.




OEBPS/cover/cover.jpg
GERARD LEFORT

Le commun
des mortels

EDITIONS DE COLIVIER





